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llirà leurs propres .yeux.ý Il s ét pat 1 'influe_' ,mur"l a do
ïoSurs des Noragues,, quide tous les sauvages; sont ceux qui montrenti4 iiuÏ

nioralitéqui respectent leurs parents, qui ont le plus de justic. et de ornd

foi, etc. Dans un voyage qu'il avait fait au beau quartier dApprouague, il
était entré:dans leurs caseset:lfétait persuadé qu'on pourrait ;tirer un .gran~d

parti de cette intéressatite tribu.,. Il prétendait en faii'edès éutivaieurs' sogis les
mains desquels auraient prospéré- les terres fertiles qu'ils hibit-aient n' uiCéàit

zd'ailleurs d'autant plus facile de communiquer avec eux, que la '.plupart étaient

baptisés,,-et taient déjà reçu, quelques-uns des biënfaits de la civiisation.
M. de Besner fit dire en conséqtence à ieur chef Almiki, qu'il'serait pe t&etre

intéressant pour lui de venir un jour ai sein de la métropole, avec 'iuelqu s-uii
des siens,-pôur y délibérer sur de¶'affaires qui le.concernaient, et qui. se r appor-
talent à laprbspérité de satribu. .Le message fut adroitement remph >ar un
missionnaire qui avait beaucoup d'ascendant sur savoenté.

On saitifvec quelle difficulté, les sauvages tablissent s rappor ei
à moins'qu'ils'n'y soient contraints par.la force ou' par I'1a nature même leurs
besoins. Mais depuis quelque temps, les Noragues se trouvaient an ine
grande pénurie ;-ils,manquaient de haches, de sabres, de fusils et d'iiires obý-

jets qui sont pour euxde la plus grande importance. Ils s.maginèrent avec raison

que, sous ce point le vue, ce voyage leur serait profitable, ils adh errent sans

hésiter à la proposition:du, gouverneur. e ,,eu xAllniki, 'trop agipourqgiteèr

son carbet, consentit au départ de son fils,. qui se fit ccoimpagner par quel1ques
hommes et quelques femmes de sa sdite.

Cependant, le truit s'était répandu à Cayenne que-les Noragues al fieni'arriver.
Couramé était d'une joie.qui ne.peut,se décrire, ellem's in;liua de site qu'elle

allait revoir sa mère, et son amour pour la terre natale reprtitouùe sa"force;' dans

son impatience,, elle comptait;les jourset les heures. I ent pése toujóurs
auxàmes'actives-; elles ne ,s?alimententque d'espoir.

Couramé' relassait dans sa mémoire tous lesmo ette langue prm iiitive,
qu'elle savait si bien avant d'avoir été .éloiguée de son pays. Elle' étaitien

'sûre d'être reconnue des siens : 'ailleu lle portait ses cheveux lisés t pen
dants, comme toutes les femmesedes Galibis. Quoiqù'elle lunt dans ie nai-

ýson 'opulente, quoique sa misefût extra ordnaireinent r.e<hîerèhee, elle "conserv'ait

toujours quelque chose du,costume indien ; l eciail pend(ita es orei es ton

cou étoit entouré d'une chaîne.degraipne rpuges ; ses bracets'étaient 'omposés

de petites coquilles de ner,Mme de Sainte-Crox, lirait vanie e s graces

:et de l'adoption de Courané,. se plqigi a donner a sa parure les caractes dii-

tinctifs le sa nation.
Enfin ce fut une joie universelle de voir arriver les Indiens ainsi qu on avait

annoncé. Ils marchaient à la file et l'un. à la suitede l'aitre selri 'usage qu'ils

observent drus les bois quand ils sont bligés.de les tr1verser. Toute1 la p'opi-
lalion de la Colonie,était ccourie au;deva nt d'eux polir es'voir passer.- C'ést -la

ýropre de l'homme civilisé d]'envisager J'homnm'e sauvage 'comme un oujet dçcu-
-riosité. La jeune Couramé.surtout ne se possédait pa de joie eu apercevant

'des gens de satribu ; elle leur demandaitdes nouvelles de saimre, dansla langue
des Galibis; Lesgestes, les signes, rien n'était épargné our se fâiré entendre:

elle cherchait à lire dans leurs regards ; elle croy-it voi én eux ses parents Eon

carbet, tduîte la terre d'A pprouagne. ,
Parmi les Indie ns qui vnrenten députation chez M. le barôn 'de Be*sner, on

rémarquait plusieurs bommllies de haute taille et d'une b mohe' mine ;io distiguait
'surtout parmi.eux le fils d!Alhniki, dont le costume éteit plus cóigne que celiide

qecompagnons. Il était.arnié comme 'in'guerrier, ila'vai'le regàrd n ble';'mais

sa figure était triste et mélancolique, sontTnt devm't moms'at'ére qu id il, aper-


